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De sa naissance, à l’entrée du siècle, jusqu’à 
sa mort survenue à Trooz le 15 janvier 1980, 
l’existence aura mené Jules-Émile Delruelle 
des zones ombreuses de la résistance à l’op-
presseur et du refus de la tyrannie à la pleine 
lumière des succès entrepreneuriaux, en 
passant par une éphémère mais importante 
charge ministérielle.

Le baron Jean-Charles Snoy, secrétaire 
général du ministère des Affaires économiques 
de l’époque, qui l’avait connu et côtoyé 
dans la Résistance, le décrivait ainsi : « Un 
homme silencieux et énergique qui parcourait 
les routes de Belgique et de France avec une 
voiture fonctionnant à l’ammoniaque, dont 
il était abondamment fourni par son usine de 
Prayon. Il était infatigable et merveilleusement 
efficace ».

L’une des plus belles réussites de cet 
homme réside probablement dans le fait que 
ses enfants se sont inscrits parfaitement dans 
son sillage et ont assuré la continuité de sa 
pensée et de son action. Son fils puîné Gérard, 
tout en menant une vie d’industriel, a repris le 
flambeau politique en devenant parlementaire ; 
entre 1965 et 1979, il siégea à la Chambre des 
députés et au Sénat dans les rangs libéraux. Et 
sa belle-fille Janine Delruelle-Ghobert, épouse 
de son fils aîné Jacques, fut, de 1981 à 1992, 
d’abord sénatrice puis députée libérale durant 
quelques mois, avant d’exercer la fonction de 
juge de la Cour d’Arbitrage (actuelle Cour 
Constitutionnelle). Quant à sa vocation d’en-
trepreneur, elle s’est retrouvée chez ses deux 
autres fils : son aîné Jacques et son cadet Jean 
lui ont succédé à la tête de la Société métal-
lurgique de Prayon, Jacques Delruelle étant par 
ailleurs, comme le fut son père, actif au sein 
de l’Union wallonne des entreprises, dont il fut 
président de 1974 à 1978.

Bel hommage, à la hauteur de l’exemple 
que sut être Jules-Émile Delruelle tout au long 
d’une vie riche d’initiatives et d’activités.

Société royale Le Bastion de Liège, Le réseau 
Clarence, Liège, sd. – A. de Staercke, Mémoires, 
Bruxelles, 2003, p. 133, 134, 147. – Th. Grosbois, 
Pierlot, Bruxelles, 2007, p. 269, 270. – V. Dujardin, 
M. Dumoulin, Jean-Charles Snoy. Homme dans la 
cité et artisan de l’Europe, Bruxelles, 2010, p. 199, 
217. 

Philippe Guillaume 

DELVAUX ou DELVAUX de FENFFE, Jean, 
Charles, Philippe, Joseph, docteur en médecine, 
docteur en sciences, professeur à l’Université 
de Liège, baptisé en l’église paroissiale de 
Behogne (Rochefort) le 25 juillet 1782, décédé 
à Fenffe (Ciergnon) le 14 novembre 1863. 

Charles Delvaux est le fils de Théodore-
Joseph (1731-1822), docteur en médecine, et 
de Marie-Anne-Élisabeth Bellefroid (1758-
1809). Le 29 août 1809, il épouse sa cousine 
germaine, Louise-Hélène-Clémence Bellefroid 
(1786-1863). Des onze enfants du couple, 
trois seulement atteindront l’âge adulte : Lucie 
(1812-1883), religieuse de la congrégation des 
Filles de la Croix, Marie-Charles-Adolphe 
(1815-1887), professeur de métallurgie à 
l’Université de Liège et Charles-Marie-Joseph 
(1824-1879), docteur en médecine et bourg-
mestre de Chevetogne. Par l’arrêté royal du 
12 septembre 1908, la famille Delvaux fut 
autorisée à joindre à son nom celui de Fenffe. 
L’habitude que les biographes de Charles 
Delvaux ont prise de lui attribuer ce patronyme, 
de manière rétroactive, est source de confusion. 
En effet, dans les écrits de ses contemporains 
immédiats et dans les documents officiels, il est 
généralement cité sous le nom de Delvaux.

À l’âge de huit ans, Charles est confié à 
son oncle maternel, Jacques-Louis-Théodore 
Bellefroid, chanoine de la collégiale Saint-
Pierre à Liège, et il reçoit sa première 
instruction à l’école de la cathédrale Saint-
Lambert. À la Révolution, il suit son oncle 
en émigration en Westphalie. En 1800, il part 
étudier la médecine à Paris et y est promu 
docteur en médecine en 1806. 

Sa vie professionnelle se déclinera selon 
trois axes principaux : pratique médicale, 
enseignement et recherche appliquée.

Dès l’obtention de son diplôme, Charles 
Delvaux s’installe à Rochefort et y exerce 
quelque temps la médecine avant de s’établir 
à Liège en 1809.

Il débute sa carrière d’enseignant à la section 
Sciences du Lycée impérial de Liège, en 1810, 
où il est chargé d’enseigner la physique. Au 
Gymnase, qui remplace le Lycée impérial, il 
assume les cours de physique et de chimie de 
1814 à 1817. Il est également l’un des quatre 
professeurs de l’éphémère faculté des Sciences 
créée le 25 septembre 1811 dans le cadre de 
l’Académie de Liège (1808-1814). C’est alors 
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qu’il obtient le titre de docteur en sciences en 
1812.

Lors de la fondation de l’Université de 
Liège par Guillaume Ier des Pays-Bas en 1817, 
Delvaux est tout naturellement intégré à la 
faculté des Sciences. Il y sera titulaire des 
cours de physique, de chimie générale et de 
métallurgie jusqu’à la réorganisation de 1835. 
Après cette date, il se consacre uniquement 
à l’enseignement de la chimie, générale et 
appliquée. Il assume à plusieurs reprises la 
fonction de doyen de la faculté des Sciences 
et, en 1832, celle de recteur de l’Université de 
Liège. Il sollicite son éméritat en 1837, mais 
il garde des contacts étroits avec ses anciens 
étudiants et se fait un devoir de les patronner 
tant à l’université que dans l’industrie, au 
point que ceux-ci, en 1853, lui offriront son 
portrait avec la mention « ses élèves recon-
naissants ». Delvaux poursuit une activité de 
type professoral en qualité d’examinateur de 
chimie au sein de la Commission médicale 
de la province de Liège, dont il est membre à 
partir de 1824. En effet, celle-ci eut, au nombre 
de ses attributions, la charge de délivrer le 
diplôme de pharmacien durant la période 1818-
1849. Ce fut ensuite à un jury central que la loi 
du 15 juillet 1849 délégua cette tâche. Dans le 
cadre de cette même commission, Delvaux est, 
avec Nicolas Ansiaux, à l’origine de la création 
d’un cours de pharmacie en 1827 à l’hôpital 
de Bavière à Liège, qui sera confié à son élève 
Gilles Peters-Vaust. 

En 1829-1830, à la demande du gouver-
nement hollandais, il travaille avec Nicolas 
Ansiaux et Dieudonné Sauveur à une Phar-
macopée des pauvres. Le changement de 
régime explique sans doute l’abandon du projet. 
Delvaux fait également partie des commissions 
successives préposées à la révision de la Phar-
macopoea belgica qui paraîtra en 1854 et dont 
la première édition remontait à 1823.

En matière de recherche, Charles Delvaux 
se livre à un grand nombre d’analyses, qu’il 
effectue principalement à la demande de ses 
collègues de l’université et dans le cadre de 
son activité à la Commission médicale de 
la province de Liège. On constate, dans les 
procès-verbaux de cette commission, que 
son expertise est régulièrement requise pour 
effectuer des enquêtes de nuisance préalables 
à l’installation et au transfert de manufactures 

ou consécutives à des plaintes de riverains, 
pour procéder à l’inspection des pharmacies, 
pour contrôler l’innocuité d’aliments suspects, 
pour réaliser des analyses toxicologiques à la 
demande du Parquet. 

Delvaux avait l’intention de rédiger un 
travail sur les eaux potables de la province 
de Liège. Son projet ne verra jamais le jour, 
mais ses analyses des eaux de Chaudfontaine, 
de la fontaine Sainte-Catherine à Huy, des 
houillères de Sainte-Marguerite et de Sainte-
Walburge à Liège, de Basse-Wez à Grivegnée 
et de Juslenville (Theux) ont été publiées par 
Richard Courtois et Dieudonné Sauveur.

Enfin, il détermine la composition d’une 
espèce de phosphate ferrique trouvée dans les 
haldes d’une mine de plomb à Berneau près 
de Visé. André Dumont en trouvera un autre 
spécimen dans une carrière de la même localité 
qu’il présentera dans une communication à la 
Société géologique de France le 21 mai 1838 
et auquel, en hommage à son découvreur, il 
donnera le nom de « Delvauxine ». 

Après son admission à l’éméritat en 1837, 
Delvaux continue à résider au n° 26 de la 
place Saint-Pierre à Liège et à y pratiquer la 
médecine jusqu’en 1857. Il se retire alors dans 
sa propriété de Fenffe où il prodigue ses soins 
aux plus démunis de ses concitoyens jusqu’à 
son décès. Le dévouement dont il fit preuve 
lors d’une épidémie de choléra à Ciergnon fut 
souligné dans son éloge funèbre.

Il figure parmi les membres de plusieurs 
sociétés savantes. La Société libre des sciences 
physiques et médicales de Liège, à laquelle 
il soumet des observations sur la distinction 
des propriétés vitales et des propriétés 
chimiques et les résultats de cinq expériences 
sur le galvanisme, l’accueille en son sein en 
1807. La Société libre d’émulation de Liège, 
sorte d’académie provinciale consacrée à la 
promotion des sciences, des lettres et des arts, 
le compte parmi ses membres à partir de 1810. 
Delvaux fait également partie de la Société 
anatomique de Paris, de la Société de médecine 
de Liège et il est membre correspondant de la 
Société de médecine d’Anvers. Il est l’un des 
fondateurs de la Société des sciences naturelles 
de Liège et de la Société royale des sciences de 
Liège. En 1841, il entre à l’Académie royale 
de Belgique (classe des Sciences) en qualité 
de membre titulaire et, la même année, il est 
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élu membre honoraire de l’Académie royale de 
médecine.

Aucune publication n’est à mettre à l’actif 
de Delvaux, hormis sa thèse de doctorat, 
Propositions sur la respiration présentées 
et soutenues à l’École de médecine de Paris 
(Paris, 1806). De son enseignement, on ne 
conserve que les notes d’étudiant d’un de ses 
cours de physique (Université de Liège, ms. 
2038). 

Iconographie : Portrait à l’huile par Barthélemy 
Vieillevoye, s.d., collection privée. – Lithographie 
de Joseph Schubert d’après le portrait de Vieille-
voye, Université de Liège, collections artistiques, 
inv. 2875. – Monument funéraire au cimetière de 
Ciergnon.

Archives nationales, à Paris, Faculté des Sciences 
de l’Académie de Liège, F 17, 1428, 1580, 6808 
et F 17 A, 1098. – Algemeen Rijksarchief, à La 
Haye, Gymnase de Liège, l. 2655. – Archives du 
secrétariat central du rectorat, Université de Liège, 
n° 12. – Archives de la Commission médicale de la 
province de Liège, Bibliothèque générale de Phi-
losophie et Lettres, Université de Liège, ms. 3431, 
3432, 3435, 3440. – Société des sciences naturelles 
de Liège, Procès-verbaux des séances, Ibidem, 
ms. 6266, 6267. – Archives de l’Académie royale 
de médecine de Belgique, à Bruxelles, Dossier Del-
vaux. – Archives de l’Académie royale de Belgique, 
à Bruxelles, Liasse 7177. – Archives privées de la 
famille Delvaux de Fenffe.  

Séance publique de la Société libre des sciences 
physiques et médicales de Liège, Liège, 1808, p. 6 
et 23. – Almanach du département de l’Ourt(h)e, 
1808-1815. – Almanach de la province de Liège, 
1816-1863. – R. Courtois, Recherches sur la statis-
tique physique, agricole et médicale de la province 
de Liège, Verviers, 1828, t. i, p. 135-137, 158-159, 
161-163, 178-179 et t. ii, p. 9-10. – Statistique gé-
nérale de la Belgique. Exposé de la situation du 
royaume (période décennale 1841-1850), Bruxelles, 
1852, p. 530 (rapport de D. Sauveur sur les eaux 
minérales). – Notice nécrologique sur J.C.P.J. 
Delvaux de Fenffe, Liège, 1864. – U. Capitaine, 
Nécrologe liégeois pour 1863, Liège, 1869, p. 49-
53. – A. Le Roy, Liber Memorialis. L’Université de 
Liège depuis sa fondation, Liège, 1869, col. 161-
164. – M. Florkin, Notice sur Charles Delvaux de 
Fenffe, dans Académie royale de Belgique. Annuaire 
pour 1963, Bruxelles, 1963, p. 3-21. – A. Nagant de 
Deuxchaisnes, La famille Delvaux à Rochefort et à 
Fenffe, dans Cahiers du Cercle culturel et historique 
de Rochefort, n° 37, 2002, p. 11-24.

Carmélia Opsomer

DENIS, Édouard, Grégoire, ingénieur, 
homme d’affaires, né à Saint-Josse-ten-Noode 
(Bruxelles) le 7 décembre 1861, décédé à Paris 
(France) le 9 novembre 1931.  

Édouard Denis est un ingénieur diplômé de 
l’Université libre de Bruxelles en 1884 ; il a 
conçu, construit et géré des réseaux de tramways 
à l’étranger.

La carrière d’Édouard Denis débuta auprès 
d’Édouard Otlet, un entrepreneur actif depuis 
1873 dans l’établissement de tramways à 
l’étranger. En 1885, Édouard Otlet installa 
un réseau de tramways chevalins à Moscou. 
Édouard Denis y fit ses premières armes. Ce fut 
toutefois en Perse qu’il put donner la mesure de 
ses talents. En 1886, Jules Guillon avait obtenu 
pour Édouard Otlet la concession d’un chemin de 
fer de 8 kilomètres entre Téhéran et Shah Abdul 
Azim. Aucun commissionnaire n’avait accepté 
de convoyer mille tonnes de fournitures, dont 
quatre locomotives démontées, par les sentiers 
muletiers de la Perse. Édouard Denis accomplit 
cet exploit : il commanda des trains d’artillerie 
aux arsenaux de Tiflis, répara des routes et fit 
construire des barges pour franchir des rivières. 
Grâce à ses efforts, le premier chemin de fer 
de Perse fut inauguré du 14 au 20 juin 1888. 
L’exploitation du chemin de fer fut complétée 
par un tram hippomobile dont Édouard Denis 
racheta la concession à un Français, Fabius 
Boital. Édouard Denis ajouta à l’entreprise une 
carrière et projeta d’organiser la distribution de 
gaz à Téhéran. Il entra en conflit avec Édouard 
Otlet, qui le somma de concentrer ses efforts sur 
le chemin de fer et le tramway. 

Édouard Denis offrit sa démission en avril 
1892 et rallia le groupe Empain. Ce dernier 
tira avantage de l’expérience russe d’Édouard 
Denis pour s’implanter dans un empire dont 
il était absent. Le 28 juin 1895, on retrouve 
Édouard Denis dans l’acte constitutif de la 
société anonyme des Tramways de Kischinew 
(Chisinau, Moldavie), pour développer un 
tram hippomobile existant. Édouard Denis y 
fit reconnaître le transfert de concession par les 
autorités locales et dynamisa un réseau négligé. 
Toujours au sein du même groupe, Édouard 
Denis comparut le 24 juin 1895 pour fonder 
la société anonyme des Ateliers franco-russes. 
Cette société alliant des constructeurs ferro-
viaires français édifia une usine de matériel 
roulant près d’Ekaterinodar. 
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